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MARIE GOLDSMITH 

En novcrnhro J8ù1, un étucliant, blunquisto et très rùvo­ 
Iuüonnairc . Jules-Louis Breton, qui plus tard entra au 
Parlement, ti.t distrihucr un manifeste pop!' appeler lu jeu­ 
nesse des écoles à foncier un groupe socialiste. On se réunit 
rl'abord chez Breton, puis clans une hihliot.hèque Iourié­ 
risie de la rue Mouffetanl. Grâce à l'éncrg'ie du rournu in, 
Georges Dlamandv, le groupe se rlécla ra i n tet-nat iona l is tc, 
cc qui écarta rie lui un tas de jeunes radica ll lons, vauue­ 
ment socialisants et trop férus de politicaillerie. Grâce à 
'la tcnacité <le Breton on ajouta au titre l'étiquette révo­ 
Iutionnu irc. Et ainsi fut créé, en décembre 1891, le premier 
/.\Toupe socialiste d'étudiants, celui des étudiants socialistes 
rérnlutinnnaires i nternatioual istcs de Paris (E.S.R.1.). 
Hèuuion rie jeunes g·rns, ayant chacun leurs habitudes, 

leurs traditions, les préjugés imposés par I'éducation, par 
I'insu-uction orncicuc, par le milieu familial et social, 
mais _a~,ai1t un irléalismc, mais avides de connaître, ne rc­ 
doutant pas les hypothèses les plus audacieuses, S<' Jan· 
çant dans des discussions passionnées qui peu à peu abou­ 
tissaient à démolir les traditions, à saper les préjugés, à 
«hanger les habitudes. Mais les membres du groupe 
n'avaient pas pour but de passer leur temps à faire rlc 
l'esprit et à cultiver le paradoxe. Ils avaient un idéalisme 
et ils cherchaient à le confirmer. On se mit immédiate­ 
mont au travail sous la direction intellectuelle et morale 
des camarades plus âgés, Alfred Bonnet, Suffren Raymond, 
Georg-es Diamandy, qui avaient quatre ou cinq ans de pins 
~J'ue les autres et qui avaient déjà étudié les théories socia­ 
listes. La première année fut consacrée ù la revue rapide 
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dL'S svstèrncs socialistes antérieurs et à une étude longue 
et précise du « Capital » de Karl Marx (1). Les discussions 
furent toujours sérièusos. On prit le goût et l'lia!Jitutle de 
la méthode, de la critique rationnelle, <le la reclirrcltl' de 
la vérité. 
Au noyau du début, Bonnet, Breton, Chupoutot, Dia­ 

ma ndy, Larcin, Moucholtc, Neuville, P'icrrot, Suffren ltav­ 
mond, Rémy, Thiercelin, Léon T'h ivicr, Ygo111', Zcvuès, 
Zimmor et d'autres dont j'ai ouhl iè le 110111, s'nrljourn i rcnt 
rapidement Attal , Amclinc, Ducroquet, Jul icn , Lapi« qui 
Ill' fit que passer, Métin. d'autres e.1;corr, des étudiants 
rcurnai ns, ries -étudiants n isscs (dont la c.:01011 i<' l;ta it alors. 
Yi n111 te et nombreuse à cause des pcrsécut ions tzu ris tes) 
pt rlcs ét.11rliantrs de même nationalité. La presque unu ni­ 
mi té des èturliautes à cette époque étaient étrangrrl'S. Les 
préjugés de lu bourgeoisie françaisc s'opposaicut ,\ cc que 
les jeunes fil les cntrâssent ù I'Univcrsitè ; c'eût été pour 
Plies la rlèchèancc. Parmi les cinq ou six ctucliautes qui 
cn trè reut au groupe, il y eut Marle Golclsm.U'h et son amie 
ltouhanovitch. 
Notre effort ètait de nous instrul re nous-mêmes et d'uidcr 

ù l'émancipation des travailleurs. Il' nous paraissait qu'Il 
était de la discrétion la plus élémentaire de laisser ceux-ci 
discuter eux-mêmes leurs intérêts et cholsir parmi eux 
leurs représentants. Nous pensions que 110us devions 1·cs­ 
ter en dehors des luttes politiques et surtout ne pas nous 
offril' comme candidats dans IC'S luttes électorales. Cette 
décision Ill' fut pas du go1ît de tous, et ù. la fin de 1802, 
Zévaès et Thiercclin quittaient le groupe pour fonder 
celui des étudiants collectivistes, adhèrent u11 parti gucs­ 
rlistc, dans le dessein rll· prendre part aux campagnes poli­ 
li cicn nos. 
Nous· avions plus de sympathie po111· l'action 011\Tit•1·L' 

proprement dite. A cc moment; il n'y avait quu los syndi­ 
cats allcmanistes qui menassent une action autonome. r-t 
,·éritablement prnlétarienne. Plusieurs d'entre nous avaient 
des relations d'amitié avec Jean Allemane; un peu plus 
tard, grâce à l'intermédiaire rl'Haruon, nous 11011s liâmes 
avec Fernand Polloutior, aussitôt que celui-ci vint à Pa· 
ris. D'autre part Métin et Remy, au retour de le111· année 
de service militaire, mettaient leur influence à pousser Je. 
groupe vers I'anarchic, Nous entrions en rapport avec 

(l) Nous fûmes souvent obligés de ch:111;.:c1· de local au cours 
de cette première année. Et je note qu'ayant trouvé à nous réuni r 
dans la salle annexe d'un café nu-dessous de l'Association générnlo 
des étudiants, nous en fûmes éviucês sous ln pression du comité 
de cette nssociatiun oil dominait alors, sans qu'il en fit partie 
officiellement, l'inflncncc de Léon Blum ; il n'avait pas encore 
t ronvé son chemin de Damas. 
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Grave, et nous retrouvions aux Te1n71s Noiiveaitx, Paul 
Delcsalle que nous connaissions depuis 1892. 

Cc-pendant le groupe 11e s'était inféodé à aucun parti, 
à aucune secte. li continuait à recruter des membres aux 
tendances diverses, des marxistes l ibéraux comme Schu­ 
machcr (russe), Arndt (allemand), ou des anti-social-démo­ 
cratcs , comme Cornclissen. Il s'élargissait en englobant 
une partie des membres cle la Ligue démocratique des 
écoles (Marchand, E. Milhaud, Bon, etc.) et même en rece­ 
va nt l'adhésion des étudiants collectivistes qui vinrent à 
ses séances pendant quelques mois. 
Les opinions .les E.S.R.l. apparaissent dans les brochu­ 

rcs L[Ue Je groupe publia successivement de 1894 à 1901. : 
11• socialtsmo et les étudiants, pourquoi nous sommes inter­ 
nationalistes, les révulutionnai res au congrès de Londres, 
réformes et révolution, l'individu et Je communisme, mi­ 
sèrc et mortalité, comment l'Etat enseigne la morale, les 
anarchistes et Ies syndicats, la scission socialiste, le tels­ 
toïsme et l'anarchie, coopératisme et néo-coopératisme, le 
communisme et l'anarchie, la grève générale. Elles étaient 
lœuv rc rl'1111l' commission et rliscutèes chapitre par chapi­ 
t rc a11 cours des séances publ iques, Cette commission corn­ 
prunait de ü à 12 membres. Leur col la.lioration fut tclle­ 
ment cnchr-vêtrèo dans certaines brochures qu'il me serait 
impossible dt• rliro aujourd'hui quelle fut la part de cha­ 
cun. La vio d11 gl'OUJll' sr réduisit peu à peu à lactivité 
d,, la romruission, dont les membres, saur un noyau pcr­ 
mancut, ne· Iu re n t pas toujours cxacternr-nt les mêmes. 
011t1·c 1111 camarade devenu professeur do faculté, que je 
11c puis nommer ici, lt.'s plus jeunes associés Iu rout Crémieu 
d Jacoubet, 

. -I.o mérite du gT011pc fut d'avoir aidé 1-\ dégager les prin­ 
cipes du syndicalisme révolutionnaire, au moment même 
où celui-ci naissait et se développait, et d'avoir devancé 
les théoriciens purs qui foisonnèrent par la suite. Au lieu 
de la diplomatie des réformistes, nous pensions que l'ac­ 
tion avait sinon plus rie résultats immédiats, du moins 
une vertu éducative. L'étude du mouvement ouvrier avait 
détourné le groupe, à partir de 1896, de la jeunesse des 
écoles. 11 appelait les travailleurs à ses discussions, et c'est 
a insi que Dolesallc et rla.utrcs nous apportèrent leur colla­ 
boration. 

La part de M/J,rie Goulsniith, la seule de nos camarades 
femmes qui était demeurée au groupe, l'ut peu considéra­ 
ble dans les premières brochures. Elle devint clc plus en 
plus grande au fur et à mesure qÙc le groupe se resserra, 
surtout ù partir de la septième brochure. Le comité do 
rédaction prit l'habitude de se réunir chez clic. Elle inter­ 
venait pour remettre ordre et clarté clans la discussion 
lorsque celle-ci devenait confuse et commençait à s'em­ 
hrou i l lc r. Cc furent son influence et celle de Remy qui 
or-ien tèren t définitivement l'activité du groupe vers l'anar­ 
chisme. D'ailleurs Je groupe déclinait. Les camarades peu 
à peu s'en allaient pour prendre u11 poste 011 pour s'éta- 

. hl ir soit en province, soit aux colonies; d'autres étaient 
retournés à l'étranger. Beaucoup se mariaient. Tous 
itaient pris par la nécessité de gagner leur existence. Le 
µToupe disparut on 1901. 
J'ai raconté la vie du groupe parce que la vir de 
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Goldsmith se confondit ep grande partie avec clic .. J'ai 
éprouvé par expérience que. la vie collective donne d'aussi 
belles émotions, d'aussi fortes satisfactions et qu'elle offre 
plus d'ampleur et plus de sécurité que la vie individuelle 
trop souvent confinée à un égoïsme mesquin et faussée 
par une vanité ridicule. En tout cas notre vie collective 
nous a servi à fonder notre psychologie morale et notre 
philosophie sociale sur .des données réfléchies; clic Re 

nous a pas empêchés d~ conserver notre personnalité. 
La vie collective aide au développement ries individus à 

condition que ceux-ci ne s'enferment pas clans un seul 
groupe et qu'ils aient en dehors' de lui d'autres activités, 
à condition par exemple qu'ils participent à une arti vi té 
professionnelle, à d'autres, groupes encore (artistiques, etc.), 
qu'ils aient une vie familiale. A ce point de vue la famille, 
la famille vivante avec les préoccupations que donnr­ 
J'éducation des enfants, a son utilité contre la tendance 
à ne voir les faits sociaux que d'après des Iormules thèo­ 
riques, Par cnn t re, l'égoïsme tamilial fait perdre fic v111! 

!a vie sociale et. mèconnaltrc la solidarité humaine. 
En dehors clu groupe des E. S. R. T., Goldsmith Jréuut-n­ 

tait les milieux rèvoiu ticnnaircs rnssest mul ti plcs et divers 
à cette époque. Le vieux Lavrot, par sa JJl'ét;l•111·1· mfa111r 
à Paris (il habitait rue Saint-Jacques), avait sui· eux. 1:,. 
plus gra11-de iuftuence. Les te1nlnn<·(•s du soclal ismo \'é,o­ 
l utionuai res prédominaient. Dtlns un pays cssen t iel lcmen t 
agricole et pour ainsi rii rc !:'i111S industrie, la révolution 
ag rai rc puraissn i t la prernièra chose à orgarnscr' QucI11w•,; 
{•t11cliants russes se réclamaient de Plckhanof, la bête noire 
des anarchistes, et faisaient IJa1Hlc à part. Pour eux, la 
révolution, la vraie rôvolution, c'était la révolution mar­ 
xiste, pararloxule dans un pays où les ouvriers industriels 
et. prolétarisés étaient en infime minorité. Le fatalisme du 
matérialisme économique aboutissait, tout au moins dan~ 
l'esprit de quelques-uns, à attendre Je développement du 
stade capitaliste. Chez les autres on voyait poindre la 
théorie cle la dictature 'du prolétariat. Pour ces fanati­ 
ques, ignorants de la vie sociale, la dialectique hégéhcnne 
servait à connaître et à expliquer tous les faits économi­ 
ques et sociaux, comme si ces phénomènes devaient ohéi r 
à une règle scolastique. 

Goldsrnith fréquentait· chez Lavrof, Elle y fit connais­ 
sanco de Simon Rappoport, que nous eûmes comme ami 
commun, Simon Rappoport, le noir, un original et le 
meilleur rles hommes. Jl ne faut pas le confondre avec son 
homonyme, Charles Rappoport, le blond, que nous con­ 
nümes, lui, au groupe clcs E. S. R. 1., où il vint vers 18fl(i 
bavarder inlassablement. Simon, qui vécut toujours en 
bohêrno charitable, était sous le pseudonyme d'Ansky, un 
écrivain de talent et faisait revivre en langue yddish Je 
folk-lorc juif. Il mourut extrêmement pauvre, sans avoir 
la joie de voir représenter son œuvre, le Dybbouk, qui fit 
au théâtre une carrière triomphale. Des nationalistes jui rs 
ont prétendu s'emparer, d'Ansky et sans scrupules faim 
un des leurs rie co révolutionnaire impétinont. Les morts 
011 t toujours hon dos. 

Ce fut probalilerncnt au Congrès international socia­ 
liste cle Londres en 1.896 que Goldmith fit la cormaissauce 
de Kropotkine, comme c'est là aussi qu'elle se lia avec 



Corncl isscn. Hamon, Tcherkosoff et quelques autres. A 
1-n, fi;· de re moment Kropotkine Put la plus grn.n:·~ i11- 
f111L'llC<' sui' ses idées et dirigea ses tendances révolution­ 
uai res. E11 coirespondanca constante avec lui, elle fut son 
disciple k plus fidèle et le plus cher. Toute son activité 
sociale f'ut dès lors di rigée vers la propagande anarchiste. 
Elle fut en rapports d'amitié avec Nettlau, avec Brupha­ 
cher, avec Paul Reclus, avec Dave, avec k docteur et 
Madame Zicl insk i, aver tant rl'nutroa, dont je ne puis iri 
111ili!i<'r lns noms, et qui ont L'Ll pouf' clic les sontimonts 
l"s pl us affectueux. 

Elle collabora aux Temps Nouoeaux, d'une façon suivie, 
tlo1111a11t dt's traductions, des correspondances de journaux 
«trangcrs et aussi des articles originaux sous les pseudo­ 
uymes de M. Corn et d'Isidine. Si je me souviens bien. 
11otl'c cullaborution au journal commença en même temps 
et d'une façon régulière. C'était au temps des événements 
de Crète, alors que la population chrétienne s'était SOU·· 
levée coutre la domination turque. Kropotkine ou Tchcr­ 
knsorf avait pris parti pour la libération des Crétois. Après 
, 1 ne con vcrsation a\"C'C Goldsm:ith et. Remy, j'écrivis un 
.utirle pour déclaror que ce soulèvement devait nom; lais­ 
- cr à peu pri•s indittcrent, puisque d'après les nouvelles, 
la population chr-étiennr- s'était mise il massacrer la popu­ 
lation musulmane et :;, la dépouiller de ses biens, que Ios 
habitants musulmans, en Io rtc minorité, avaient bien, eux 
aussi, le droit de vivre, et que la solution de la question 
crétoise n'était pas dans un chaugcmeu t de gouvernement 
et dans l'Iustauratton d'une nouvelle tyrannie s'oxcrcant 
sur l'autre partie de la population. A quoi Kropotkine 
répondit que sans prendre Je point de nie patriotique 
des national ismes, il fallait envisager l'évolution de l'hu­ 
manité et quo la civilisation occidentale avec ses défauts 
était infiniment préférable à la routine et à la stagnation 
sous· une tyrannie turque dont il était impossible d'espé­ 
rer le changement. En somme donner leurs chances au 
pl'OgTès et à la liberté. Je suis bien sûr de déformer l'ur- 
1rnme11tation de Kropotkine, je n'ai pas sa réponse sous 
les yeux.. Mais telle est l'interprétation· qui m'est restée 
dans l'esprit. Et c'est Je même point de vue auquel Kro­ 
potkine devait se placer en 1911 et en 191G, non pas celui 
du patriotisme el du nationaiisme, mais celui de la civi­ 
lisation : féodale et militariste ou démocratique et libé­ 
rale. 11 disait que la victoire des empires centraux serait. 
l'affermissement de la féodalité militaire' et la persistance 
ou la restauration du principe monarchique. J'avais com­ 
plètement oublié la polémique crétoise; c'est Goldsmith qui 
m'en a fait souvenir et qui proposait dernièrement rl'en 
publier des extraits pour éclairer le point de vue du mani­ 
feste des Seize, A cc propos elle-même a donné dans le 
n" -1,/i, de Plus Loin (novembre 19~8) sous la signature 
d'Isidine un article qui à mon avis clôt définitivement le 
débat. 
Aux Temps Nouveaux nous continuâmes un travail rl'é­ 

dition de brochures avec Paul Delesalle. Puis, après le 
passage d'Amédée Dunois, ou peut-être pendant son secré­ 
tariat, fut créé un groupe d'amis des Temps Nouveaux 
avec Desplanques (qui succéda à Dunois comme secrétaire 
clc rédaction), James Gùillaume, Monatte, André Girard, 

Ch. Benoît (qui. s'occupa spécialement de l'édition des 
brochures), etc. Monattc, pris par son journal, La Vie 
Uu1;, ière, ne resta pas très longtemps. Mais sous l'impul­ 
sion dt· Guérin, il y eut des réùnions assez suivies qui se 
ti111 eut jusqu'à la guerre, ù peu près tous les quinze jours, 
,·t 0 .. 1 Got dsmitl: assista assez régutièrcmeut. 
L1 191D, Guérin ressuscita les Temps Nouoeaus: (édition 

d'après guerre) avec Gouismitlc au comité de rédaction. 
Puis, après la scission uvcc Jean Grave, Plus Lain appa­ 
raissait er\ 'mars 1925. Gotdsmitt: faisait partie du groupe 
fondateur avec Desplanqucs, Cornelisscn, David, Dooghc, 
Kerrnahon, Bert.rand, Jacques et Paul Rcrlus, 'l'chcrkc­ 
soff', de. Elle prit part aux réunions du comité. de rédac­ 
tion jusqu'au jour oil l'affaiblissement progressif de sa 
mère ne I11i 'permit pas de la laisser seule et. de s'absenter 
le soir. Mais cl]e cnvovait rie la copie, et son dernier artl­ 
cle « A travers notre presse » a paru clans le n° 93 (ian­ 
vier 1933). 
En môrnc temps son logis était le centre de réunions 

amicales et vivantes avec- tant et tant de révolutionnaires 
russes, dont je ne peux donner ici les noms. Et elle fai­ 
sait un travail considérable de collaboration et. de co rrus­ 
pondancos au profit des publications étrangères d'avant­ 
ganlc. C'est :'t clic que Kropotk iuc eo11pa la traduction Iran­ 
çaise dl' ïEttrioue. Elle avait. mêrno espéré pouvoir en 
donner la douxlème pa rt i« aver les notes <"·parse:,; c1u\i 
avait laissées. 
Enfin elle avait une activité scicn ti riquu. Docteur ès­ 

sciences, Pile ôtait devenue la sccrétau«, et la. coltahora­ 
ti-ice d'Yves Delage avor qui elle écrivit deux ouvragr-s : 
Les théories de l'évululimi <·t La Parthénuqénêse natu reii« 
el expérimeniaie. Surtout elle faisait avec lui l'Ann,i~ 
biolo(liqu,!, dont elle fut 1'1111 dPs deux sccrctai rux depuis 
1902, le seul secrétai re depuis 19HJ et en réulité la vùri tahlc 
cheville ouvrière. Ce fut· l'époque la plus heureuse de sa 
vie, une .époquc de travail fécond dans la sécurité, Dcla, .. r<·, 
devenu aveugle, :;e confiait entièrement à cl le. « Si 
modeste qu'elle. fût, il e11 résulta contre elle de terrihlcs 
jalousies, à la fois des adversaires de l'école de Delage et 
lie beaucoup d'élèves même <le celui-ci, ces derniers étant 
furieux de la confiance à peu près exclusive que lui accor­ 
dait Delage. Elle la tuéritait et ne pouvait certes porter 
ombrage à personne. Cc n'en fut pas moins sur son dos 
que s'établit. la réconciliation apparente des adversaires 
et <'les amis de Delage, à la mort de celui-ci. Elle lui avait 
servi, intellectuellement et. u11 peu matériellement de chien 
d'aveugle. JI ne la récompensa même pas-en la dirigeant, 
comme il eût dû le faire, vers une situation officielle, et, 
pauvre et chargé de famille, il ne la récompensa pas non 
plus autrement. de façon scnsib!o. C'était un illuminé. Mais 
la pauvre Goldsmith fut par trop dépourvue de, sens pra­ 
tique. Elle était réfractaire à la naturalisation, sans la­ 
quelle elle était condamnée, clans· le milieu où elle vivait, 
it la misère, puisqu'elle n'y pouvait avoir rie situation 
officielle sans Hre Iranca iso. Delage aurait pû le lui 
dire ». 

En tout cas elle fut évincée de l'Année biologique, où la 
fonction de secrétaire n'était pourtant pas une situation 
officielle. Elle continue ses travaux dans des laboratoires 
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successifs et tians dos conditions assez précaires. « Par­ 
tout où clic passa, clic s'effaça trop; elle y viva it trop 
isolée et trop ù l'écart des travaux qui s·y faisaient; cette 
réserve était mucharnment jugée et elle acheva de lui 
[ai rc tort ». 
En 1!:J27, l'ile publiait néanmoins chez Costes, la 71syclw­ 

luyie co nvparéc (in-Iz", p. ;_H1-) où elle passe en revue dans 
la séric animale, les tropismes, les rèflcxes, les instincts. 
I'ètabl isscmcut des associations qui sont la source do la 
mémoire ('t de tous les processus intellectuels supérieurs. 

Dans cet ouvrage et clans Les théories de l'évolulion, 
Goldsmith fait une sorte de svnthèse philosophique, Fai­ 
sant la revue et la critique des théories émises sur l'un 
et l'autre sujet. Comme ouvrages clc recherches pcrson­ 
nef les, j'ai déjà cité La Parttiénoçénèse, en collaboration, 
il est vrn i, avec Delage, mais où sa contribution est 
énorme. Enfin sa thèse de doctorat étudie les Réactions 
11!1ysiuloy'iqtll'.~ et psychiqiies des poissons. Je crois intércs­ 
saut ile reproduire ce passage tir la première page : 

« 11 ~- a peu rie temps encore, la psychologie, spéculat ivc 
comme la phi losophic elle-même, appartenait à ce titre au 
domai nc des lettres et non à celui des sciences de la 
nature. Cependant la théorie de l'évolution, et aussi Ici 
mutor-ial isrno philosophique du milieu du xtx" siècle, lui 
i nt l i quu.icn t cléji1 uur- autre vo ie ; la pensée d'Augusto 
Comte, qui clans la Poiitique positive prévoit la création 
d'une psvchclog io comparée, basée sur l'étude du svstèruc 
nerveux, avait même précédé ces doctrines, mais. sans 
avoir trouvé _l'écl10 à son époque. La psychologie terme­ 
ment attachée aux anciennes traditions de la pensée, n'a 
pris la nouvelle orientation que lcntcrucut, et jusquù 
l'heure actuelle encore cl le n'est pas entièrement devenue 
une science basée sur l'observation et l'expérimentation ». 

Le hut de il{. Guldsmilh est de contribuer de Iai ro J)l'O· 
1-{l'CSSl'r la psychologie en tant que science expérimentale, 
et pour rela elle a poursuivi des recherches sui· le psy­ 
chismc des animaux; cc sont des observat ions sur les 
poissons, faites à la station biologique clc Roscoff, qui lui 
en ont roumi Ios matériaux. Les associations que peut Iou r­ 
n i r u11 cerveau cle poisson sont très éloignées des nôtres, 
mais c'est « quelque chose d'où les véritables associations 
sont nées plus tard au cours de l'évolution » (p. 128). Tcl!c 
Pst l'une des cdnclusions du travail rie Goldsmith. Elle est 
fort importante. Mais Goldsmith, qui avait été accaparée 
par Delage, n'avait plus à sa disposition de laboratoire où 
l'ile eût ses coudées franches; les travaux originaux lui 
étaient fort difficiles. D'autre part sa spécialité, la Psy­ 
chol og ie expérimentale, était le fief d'une camarilla, celle· 
là même qui l'a débarquée cle l'année biologique. 
Après la mort de Kroptkiuc et de Delage, qui disparu· 

ren t à peu do distance l'un rie l'autre, Gouismitli se trouva 
dépourvue des soutiens moraux sur lesquels elle avait 
pris l'habitude de s'appuyer. La vieillesse arrivait, une 
vicil lesse sans aucune sécurité, avec un seul refuge affec­ 
tif, celui d'une. mère qui s'éteignait lentement. Depuis 
deux mois, Goldsmith n'osait plus prendre la moindre 
liberté, même clans la journée, elle ne sortait plus du 
tout, elle avait abandonné ses travaux de laboratoire. Lors- 

que sa mère mourut à. 83 ans clans la nuit du 8 au D jan­ 
vie:', elle s'empoisonna pour ne pas lui survivre. 

M. PIERROT. 

LE DROIT A LA VIE . ! 

LL· deuxième clî11r1· <111 Droit ù la Vu: qui a l'll l iou' IC'' 
in novembre, u rùun i une uussi grnpclc a.Iû uuucc de 
convives que la premièro fois, peut-être plus de 80 pcrson­ 
nos, Comme chacun a été iuvitè ù dire son nom et s 
profession, j'ai constaté, connue la première fois aussi. 
que la majorité des convives étaient des professeurs, des 
pulil iristcs, quelques Ingén iours, quelques tonctionnai rcs 
de diverses adrninlstrations, ensuite et en plus petit. no111- 
lire, des architectes, des médocius, des dentistes, des a vo­ 
cats, en général, quelques employés, une ouv riè rc gile­ 
tière, un mécanicien; mais je me suis aperçu que cc ruè­ 
canicicn était Raoul Lenoir, fouctionnai re rie la. C. G. T., 
.il y avait aussi un autre fon ctionna i re de la C. G. l'., 
Guiraud, que je n'avais pas remarque d'abord. 
Mon impression c'est que le Droit à ta Vi.c groupe priu­ 

cipalement la gauche de la C. T. l. (Con fédèrution des 
Travailleurs Intellectuels ) et semble être une résu rrcr­ 
tion de l'Ustica, (qui l'ut dévorée par le comrnu n ismc) 
avec un programme de propagande morale : inspirer aux 
hommes, à la masse des hommes, aux prol ctai res le sen­ 
timent qu'ils ont droit à la vie, cc qui peut condui re in· 
sensiblement à une si tuation révolutlonna iro, si. l'on ar­ 
rive à. transformer ainsi la mentalité des travailleurs. 
Jusqu'à présent les idées clu groupe me paraissent assez 

floues . .Je ne vois pas si l'on t.cncl à se di rigcr vers une: 
organisation sociale, fondée sui· cles fédérations I ibres, 011 
bien vers une économie dirigée, instaurant des corvées <le 
travail social, réduites à un minimum clc temps, et des 
loisirs survcillès. Entre la conception cle Rodrigues, qui 
ne considère que l'individu et qui voudrait que la société 
lui fût subordonnée, et les aspirations de Sc hrcibcr qui 
vont à un étatisme assez proche du fascisme 011 du bol­ 
chevisme, il y a un abîme que la bonne volonté mutuelle 
ne suffira pas longtemps à couvrir, si le mouvement clnil 
se développer. Sans cloute l'Etat peut prétendre qu'en rlon­ 
nant aux hommes un travail assuré, compatible avec 
Jeurs aptitudes et do courte durée, en organisant leurs 
loisirs et leurs plaisirs, il se dévoue à lem sécurité, à leur 
confort, à leurs distractions et que les individus · ne sont 
pas sacrifiés à la collectivité. Mais ils sont protégés à peu 
près comme des enfants mineurs, avec toutes les f'âchou- 
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ses conséquences, morales et sociales, qui doivent résul­ 
ter <l'un tel état de choses. 

* ** 
Rudriques prerul le premier la parole pour dire que le 

thème de la conversation de ce soir est la poliUqiie des 
salaires. li ajoute que chacun parlera en son nom per­ 
sonnel et non pas au nom du groupe ou du parti auquel 
il appartient. Le droit à la vie est un groupe d'individus. 

Sainte Laqiu: donne le point de vue des travailleurs i11- 
kllectuels. li n'est pas économiste et il y a beaucoup de 
rhosrs, qu'il !li' cornprond pas, comme le régtrnc de la. 
Banque de France, laquelle garde ses bénéfices pour clic 
et passe ses pertes aux conu-ihuablcs, ce qui est arrivé au 
moment de la chute de la livre sterling. Examinant les 
Iaits uvec le regard d'un simple, il n'a pas de peine h 
imaaiucr que la diminution du traitement. des fonction­ 
nai rcs sera le point de départ d'une diminution des sa­ 
laires pour les autres travailleurs. L'exemple de l'Etat 
sera nécessairement suivi par les patrons. D'où diminu­ 
tion de la puissance crachats. Un fabricant d'ustensiles en 
aluminium se frottera les mains parce qu'il aura écono­ 
misé 10.000 francs sur les salaires 'de son personnel, mais 
il s'apercevra que sa vente a diminué, qu'il a vendu 
:-10.000 francs de moins. Alors il réclamera une nouvelle 
diminution des salaires pour vendre à meilleur marché 
et agrandir ses débouchés, sans comprendre que c'est 
cette tüminuttcn même qui diminue le volume de ses af­ 
faires. 
Louis Gallié considère que Je manifeste du Droit à la 

\"ie est une nouvcll e cthlarùliun des tlroiis cle l.'hormne. 
Une nouvelle civilisation est née. Les philosophes du 
xvur siècle avaient donné quelques directives pour un 
monrlc nouveau. Nous devons poser de nouvelles dirccti- 
es pour construire un autre monde sans aller à l'aveu· 
glrttc. Les directives n'auront d'effet que si elles ont. la 
force de s'étendre. Lo mouvement commence .. J'ai eu roc 
rasion de communiquer le manifeste du Droit à la vie à 
une association anglaise qui correspond à la confédération 
rlcs trava illours intellectuels, et il a été adopté avec en­ 
thousiasme. A la Société ries Nations, 52 nations ont ac· 
repté de faire cetté déclaration solennelle, que le tra­ 
vail humain doit être hors du commerce. Il faut rappeler 
rettc rlt>cl~ratinn. A vrai dire, il ne rlevrait pas y avoir 

de chômage. li y a simplement une mauvaise répartition 
des heures de travail et des heures de loisir. Les heures 
de loisir doivent augmenter au fur et à mesure que les 
progrès techniques augmentent la production, à conrlition 
que les t ravail lcurs, produisant autant en moins de temps, 
touchent leu r salaire complet, un salaire qui corresponde 
,i leurs besoins. 
Raoul Lenoir. - On s'attache trop au problème matéïiel 

Pt on ne prête pas assez d'attention au problème moral, 
aux sentiments humains. Le Droit à la vie a la possibilité 
rie créer 11n courant moral, de créer une puissance supé­ 
rieurc aux gouvernements. Dans le milieu ouvrier, quand 
on voit les vieux travailleurs, usés par la tâche, être mis 
au rebut, OJi ·comprend mieux le principe du droit à la 
YiC : rirait a ]a Vie ])OUI' les vieux tra vaif leurs, droit à l:J. 
notion plus forme de dignité individuelle. Il y a trop rle 

vie pour tous, droit à la vie apportant aux hommes une 
production, mais il y a surtout trop de gens qui ne con­ 
somment pus assez. Trop d'accaparement, trop d'injustice. 
San« doute l'humunité est divisée e11 classes, mais cc qui 
,·las:-<· véi it.ablemcnt une individu c'est êt re pourvu 011 non 
de l'l'sprit de domination. Cet nsprit doit disparaître dans 
une nouvelle société, clans une soci1\tè i:r1\11(•rc11sP et juste. 
Muurù:e Lacroix. - L'I10111me vi t tians une urgu nisat iou 

rolloctive, mais il est actuellement, et .il a toujours été 
1 dominé pal' la collectlvlté. La ~léclaration du Droit à la vie 

s'oppose ù cette domination. Passons maintenant à la poli­ 
tique des salaires qui est le sujet de la discussion de cc 
soir. On cherche à résoudre la crise I pal' des compressions 
de salaires. Sainte Lagüe a dit cc que j'aurais pu dire 
De réduction ·en réduction, on diminue le pouvoir d'achat, 
<'t la crise augmente. On a fait cette expérience lamenta­ 
hie en Angleterre, il y a deux ans, Donc, les capitalistes 
réduisent les salaires pour ne pas réduire leurs bénéfi­ 
ces, ils diminuent Je standard dP vie (le leurs ouvriers, 
ils sèment I'insécru-ité et l'inquiétude. Nous revenons au 
temps du régime censitaire, d'un côté les nantis, de l'au­ 
tre les misérables. Souvenons-nous rie cc temps où l'ins­ 
truction n'était pas gratuite. Les rlrix néta.ient pas assez 
élevés pour payer les Irais de cette Instruction, mais c'était 
bien suffisant pour écarter les critauts <les pauvres, los 
i ndési rables. Nous nous acheminons vers l'augmentation 
de !'inégalité sociale. Le remède'! Que, pour commencer, 
les grandr-s cntrcprlsos doviennr-n t la p1·011>ri<\t1\ de tous. 

Gaston Berqevs] prend lu parole (l't œ sera le discours 
le plus intéressant de la soirée) pour· donner ses impres­ 
sions sui· un récent voyage en Allemagne'. Voyage de huit 
jours seulement. Mais c'est la troisième Io is qu'il va en 
Allemagne depuis 192tf, et il a ainsi <les points de compa­ 
raison. 

Jl lui a semblé que la psvchologio allemande est domi­ 
née par trois éléments. 

« Le premier est la psychose de la misère. li r a là-bas 
Ci millions et clemi de chômeurs, <'<' qui fait, a1·1·<· les Iamil­ 
los, vingt millions rie personnes avant ù peine de quoi 
ma ngur, li est assez difficile de les voir ces chômeurs. Ils 
ont quitté les villes, ils ont ahunrlonné les- rnagruûqur-s 
cités ouvrières avec lovrrs trop élevés pour eux, ils se 
-ont rèfugiès clans 1111c lande proche, qui n pris l'aspoct 
de la zone des Jortiftcations, une zono de Hl kilomètres rie 
long, où ils ont. ennstruit avec des planches et de la tôle 
ondulée de pauvres cabanes entourées d'un petit carré de 
choux. Ils nt- vont à la vil l e que pour toucher leur alloca­ 
tion ou pour manifester. Pour eux, n'importn quoi, Yo11s 
entendez, n'importe quoi, vaut mieux que l'état actuel, 
Hcmarquons enfin que le chômage ne touche pas que los 
travailleurs manuels, il touche les intellectuels. Toute la 
.Îl'1.111es::;c, sortant <les universf tés, n'a pas de lravail et n'a 
aucun espoir rl'on trouver jamais. - 

« Le deuxième élément est la psychose quo j'appellerai 
obsidionale, la psychose de l'encerclement. Dans le petit 
peuple, Je Reich apparaît comme encerclé, humilié du fait 
des armées de notre pays Pt de celles Lie tous ces petits 
pays dont nous sommes los banquiers et les armurlers. 
Cet état <l'esprit, nous ne le .somprouons pas, parce que la 
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presque unuui mit.' du peuple français est profondément 
pacifiste. Alors on se dit : « Qu'est-cc quo c;a peut bien 
faire aux Allemands que nous soyons armés ? » parce que 
nous sentons que nous ne voulons pas nous servir de cette 
force armée. Mais avouons-le, c'est de Iacandcur. Et c'était 
l'état d'esprit do Maginot. Comment in1âp;i11er que les Alle­ 
mands aient confiance, puisqu'ils ne peü'{ent pas se rendre 
compte de l'état. d'esprit qui règne ici. Ifs ne peuvent voir 
que le "fait, leur infériorité militaire. Ccttr deuxième IJS~'­ 
rhosc est r-n trctenuc par la presse, par les images qui 
montrent la clispl'oportion énorme des armements, sans 
dai l lcurs, du moins la plupart du temps, rlc déformation 
hai ncusc. On parle ici d'armements clandestins. C'est une 
plaisanterie sinistre. Comment organiser dans le secret 
une mobi I isat ion ? Nous savons r-omhieu une mobilisation 
au grand jour, patiemment org .. misée, est difficile, que la 
confusion et le gâchis sont impossibles à éviter, et l'on 
). i nvoque le danger d'une mobilisation clandestine se 
déclenchant brusquement! Supposition grotesque. 

« Le troisième élément de la psychologie allemande est 
le plus gravi• et le plus ignoré. Arrivé à Hambourg pour 
y faire une conférence, j'y fus reeu par Je doyen de la 
Faculté de philosophie, tout à fait favorable au rappro­ 
chcmcnt avec la France, et la première chose qu'il me dit, 
fut : « Surtout ne soyez pas pacifiste ». Et, on effet, le 
troisième élément est l'horreur de la résignation au 'statu 
q110. Or, qu'est-cr que le pacifisme, sinon le quiétisme, 
sinon l'acceptation du statu quo? Sc Iamentcr s111· les hor­ 
rcurs de la guerre, proclamer que la guerre est une grande 
souffrance, c'est entendu, tout le monde le sait, mais cette 
horreur de la guerre, ces lamentations pacifistes sont 
pour les Al lcmuuds la rcsurnatton à I'cscf avuge, à l'humi­ 
l ia tiou. Lo nationalisme est une passion plus forte que 
le raisonnement. Et puis la mémoire affective est celle qui 
est la plus courte. Los souffrances s'oublient. Les femmes 
oublient la torture do l'nccoucherucnt, siuon elles ne re­ 
commr-ncoruicnt pas. Ce n'est donc pas le raisonnement 
qu'H Iaut oppose!' au nationalisme, c'est une autre passion. 
C'est celle tic l'internationale. C'est l'appel à créer un monrle 
nouveau, un ordre nouveau, à fa.ire un travail eff'ectil, un 
travail de construction. Toute l'Allemagne sera avec nous. 
Tandis qui si HHIS vous attachez à la pérennité du traité 
rlo Versailles, ·\"Ous aurez toute, l'Allemagne contre vous 
C't tous ses gom·rrnrments. Les changements de majorité 
et les changements de chancelier n'ont d'importance que 
pour la politique intérieure, ils n'en ont aucune pour la 
politique extérieure. Une entente franco-allemande est une 
chimère, tant qu'on restera sur le terrain de la discus­ 
sion des traités ». 
Emii e Sclcreiber. - « On a oublié d'augmenter les Ionc­ 

tiorma iros au moment de la prospérité. Et voilà qu'on 
s'apprête à réduire leurs t rai tcmonts, N'est-ce pas une 
injustice? Contre ces rovcndlcat lons, il n'y a rien à dire 
à première vue. Et pourtant que les fonctionnaires recon- · 
naissent qu'ils ont un bien inestimable que n'ont pas lei 
antres travaüleirrs, la sécurité. Cett~ sécurité nous vou­ 
drions l'avoir tous, et elle vaut bien quelques sacrifices. 
r\. vrai dire, je crdis'-bien que pOLU' obtenir cette sécurité, 
toute l'humanité· s'achemine peu à_ peu vers une orga- 

nisation sociale où tout le monde sera fonctionnaire, sim­ 
plcmcnt pal' le développement des mesures législatives. 
La justice serait qu'en même temps qu'on abaisse les 
tra i ternents et salai res, on abaisse en même temps, comme 
le fascisme l'a ralt en Italie, et le coût U" la vie et le prix 
des Ioyers ». 
Royer Fvnncu, --- << Tri. diminution des salaires aboutit 

à t111 nouveau progrès de · la sour-consornmation, puis­ 
que toute dimiuution des sa:Ia.ircs diminue le pouvoir 
d'achat. Mais le capitalisme veut sauvegarder son profit 
entier. En rèalitè, 011 11e résout pas la crise JJ,H .ue tels 
moyens. Le 111011de regorge rie produits stockés, Devant la 
surproduction on a hir-n pr-nsé Jù. réduire los heures de tra­ 
vail et on parle rlc la scrnainc de 1\-0 heures, cc qui serait 
insufftsunt - cc qui est tout it Ja it i llusoi rc et inopérant, 

1 ' puisque les patrons entendent 1Jie11 que les salaires horaires 
resteront. les :·o1~n1rs. Et même sous cette forme, ils font 
opposition 11 li\ rèf'o rn u-, ù cette ombre de rélurmo. Qu'on le 
vcuil le ou 11011, le muchi n ismc se développe d'une tacon 
nx traorrlinu irc. No11s ayons nt aujourd'hui, avec Yo;tr'., 
uru- inuchino qui peut ruirc, à elle seule, la comptabilité 
des hanqucs ou des grands rnagusius ... » 
Voyd. -- « Elle remplace 25 «omptublcs et !iOO cmploycs 

dt- magasin ». 
Ru(JCr Frtuicu. - « AYcc

1 

les prngri.•s du Ina chinisiuo, 
moins tic fi.Q hcurr-s de trava.i l soul. nèeessaires }JOUI" la 
production. Lu réduction du temps de travail (sans abats­ 
scmcnt ries salaires totaux, c'est-à-dire avec relèvement 
des salai ros l roru.ircs), c'est là affaire dorgun isation, et, 
au point dr• vue technique, cette orgunlsation n'offre au­ 
c1111r difflrultè, Mais il faut le vouloir. Comment irécr 
la volonté initiale qui déclenchera le mou vemcu t ·? U11e 
mystique peut seule créer cette rorcc, Et le Droit à la cie 
doit être cette mystique. Mais pour cela la chose princi­ 
pale est d'avoir la jeunesse avec soi. C'est la jeunesse qui 
construira l'avenir ». 
Roâriques. - « Dans la politique actuelle des salui rcs, 

rluns la volonté cle diminuer les traitements des l'onction­ 
nai ros, le gouvernement a pris une attitude de scéléra­ 
tesse. La 'seule solution qu'Jl obtiendra, cc sera d'enlever 
la sèr-urité à ceux qui l'ont po111· le moment. Sch reibcr a 
clit : tous fonctionnaires. Mais c'est déjà vrai eu cc mo­ 
ment. To11s ceux qui travaillent, ronctlonncnt, Tous ceux 
qui fonctionnent, sont fonctionnaires. Si mplerru-n t, il y a 
des fonctionnaires privés et des ïoncttonnatros publies. 
Quant à ceux qui ne s011t pas rcnctionnairos, ceux qui ne 
fonctionnent pas, cc sont les parasites sociaux. Nous de­ 
mandons la sécurité pour tous les êtres humains. Est-ce 
impossible? Nous vivons aujourrl'hui sous le signe de la 
richesse, tandis que clans les temps. passés l'humanitè 
vivait sons le, signe clc la pauvreté. On a dit autrefois, 
on dit aujourd'hui en Russie : « celui qui ne travaille 
pas, ne mange pas », c'est-à-dire celui qui ne veut pas 
travailler. 01', il .r a 1111 fait nouveau, c'est que le ti·;. 
vaillcur ne trouve plus l'emploi de sa force de travail. Il 
veut travailler, mais il ne le peut pas. Que cc soit un 
travailleur muscul ai ro ou un travailleur cérébral; il se 
trouve en surnombre. Cc sont les loisirs forcés, mais ce 
ne sont pas là des loisirs, c'est le chômage, c'est la misère 
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et la faim. Le progrès ccssora -t-il ? Malgré les résistances, 
ccst impossible. L'humanitè devient immensément riche, 
et t'IIP a acquis, elle devrait avoi r acquis sa sécurité. Le 
prnlilt•mc est non pas celui de la production, ni secondai­ 
rcmen t celui clc la répartif.ion du travail, c'est celui de 
la rc'•partitim1 des ressources au profit des individus. L'être 
huruai n a droit fi la vie, Solution mondiale qui doit s'ap­ 
pliqucr à toute l'humanité fédérée et unifiée. Droit à la 
vie, droit de vivre avec le plus rl'inteu.sitô possible et le 
plus largement possible ». 
Rodrigues lit une déclaration qui réclumc pour tous les 

navai llcurs, manuels et intellectuels, pour tous les hom­ 
mes, Ia sécurité. 
li donne ensuite la parole à Guiraud, qui donnera les 

impressions de son voyage en Espagne. Mais Guiraud 
nest allé qu'à Madrid pour assister, comme délégué de 
In C. G. T., au congrès de l'U. G. T. Il veut bien dire 
qu'à ]a vérité il y a deux grandes organisations syndica­ 
les, la C. N. T. à tendances anarchistes, surtout puissante 
eu Catalogne, et l'U. G. T. à tendances. socialistes et gou­ 
verncmentalcs. JI ne connaît d'ailleurs que cette dernière. 
11 insiste sur le danger d'une restauration monarchiste et 
la puissance des jésuitières. La republique ne peut être 
rousol idée que par l'appui des forces syndicales. Mais 
I'orateur ne voit cet appui que dans la politique de 
IU. G. T., qui est une politique de soutien aux socialistes 
rie gouvrrnement. Guiraud critique l'attitude antiparlemen­ 
raire ou même aparlorncntau:o rles anarchistes, quoiqu'il 
dérluro qu'i l ait· été autrefois anarchiste. A cc moment, il 
miù terpcllc pour me rappeler ce temps lointain. Moi, je 
ne J'avais pas. reconnu. 
A la suite de ces critiques, Hodriques, sans doute par 

peur d'une controverse, se hâte cle répondre que le Droit à 
la V'ie n'a pas à prendre parti entre les différentes tacti­ 
qucs des militants espagnols. « Nous envoyons, à tous les 
nava.illcurs espagnols, nos meilleurs vœux pour leur af­ 
franchissement total ». 

M. P. 

L . . /. t· cl D · . 1 v· ' . 1 a cornrnrssion cxecu ive u rait a .a ie, reuruo e 
1- janvier- « a décidé comme mesure immédiate de préco­ 
niser la réquisi tinn des produits voués à la destruction 
et leur distributton entre les chômeurs mondiaux et évcn­ 
tucllcrncnt, la réq.risition cles entreprises abandonnées en 
posant cnrumc pri nci pë que, quelle que soit l'opinion qu'on 

·. [ruisse u voir sur la légitimité de la propriété individueltc, 
on ne saurait lui roc.nmaïn-a le droit de procéder à sa pro­ 
p!,' r!c,t; iwtiun ». 

_\insi Le Droit à la Vie s'attaque au vieux principe de 
propriété, au jus uieruli et abuiendi, pour lui substituer 
u11 nouveau droit, le droit collectif cle l'humanité, non 
sculcrncrrt aux richesses naturelles, mais aussi aux ri­ 
chcsses produites. 

Cette propagande aura surtout un résultat moral. Faire 
Pntr'c•r dans les cerveaux: ries prolétaires la notion rlu droit 
:'i la vie, c'est leur infuser en même temps l'esprit révolu­ 
tionnaire. 
Tai dit a11 début du compte rendu que j'avais été frappé 

de l'absence des travailleurs manuels au banquet du 
D. A. V. J'ai aussi été frappé des déclarations .révolutiou­ 
na.ires faites par les intellectuels. Alors qu'avant la, guerre 
on tournait en dérision dans les milieux réformistes le 
caractère catastrophique de la révolution, alors que les 
cadres de la C. G. T. sont, devenus uuti-révolutionna ires, 
alors que les communistes font de l'agitation électorale, 
cc sont des intellectuels qui lèvent l'étendard de la révolte 
et qui parlent le plus sérieusement du monde de la catas­ 
t rophe prochaine et inévitable. 11,s croient à la révolution, 
la masse des prolétaires n')'. croit vas. Ils ont un rôle 
d'a nirnatcu rs. 
Reste à développer les conséquences du nouveau droit. · 

A notre point de vue la question la plus importante est 
celle des échanges. C'est très bien de faire la réquisition , 
des marchandises produites en excès, mais il faut donner 
aux producteurs (associés) les moyens de substituer eux­ 
mêmes et de renouveler le processus de production, 
Le Droit à la Vie annonce que ses dîners auront lieu 

-Ie premier lundi de chaque mois, 

DISCUSSION SUR LE CONGRES ANTIMIUTARISTE 
D'AMSTERDAM 

au Banquet du 23 décembre 

Bertrarui. - Si je prend la parole, c'est simplement clans 
le dessein de provoquer un échange de vues 'sur .cetto ma­ 
nifestation qui a eu, il faut le reconnaître, un très grand 
retentissement, mais qui a donné lieu à des jugements" 
extrêmement différents et parfois contradictoires. Corn­ 
ment nous retrouver au milieu de ces opinions· passion­ 
nées, soit enthousiastes, soit hostiles? J'ai eu la chance 
d'être guidé par un camarade qui a été à Amsterdam. et 
que je considère comme un témoin précis et cligne de foi . 
Seule sa timidité l'a empêché de \(enir pi'endre la parole 
ce soir. Je ne suis que son truchement, 

. l'ai d'abord eu à ma disposition le bulletin de l'Associa­ 
tion internationale antimilitariste, rédigé par Albert de 
Jong, et qui est nettement cléfavorahlo au congrès. Albert 
de Joug avait auparavant écrit à Barbusse, organisateur 
dudit congrès, pour demander des précisions et pour· avoir 
la promesse de pouvoir parler pendant trois quarts d'heure. 
li se plaint amèrement de n'avoir reçu aucune réponse. 
JI ne semble pourtant pas que le silence fût de. partl pris. 
Les organisateurs, Homain Holland et Barbusse, ·ont pro­ 
cédé d'une façon romantique et• non pas pratique. Ils ônt 
convoqué le monde entier à prendre part à la manifesta­ 
tion. Or si les organisations elles-mêmes n'ont pas marché 
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officiellement, ou du moins si très peu d'entre elles ont 
marché, beaucoup de leurs fractions ont marché. 11 était 
matériellement impossible de répondre à des milliers de 
missives. 
Je viens de di re qui si beaucoup d'individus ont adhéré, 

les organisations, dont ces individus faisaient partie, se 
sont bien gardé de répondre à l'appel. C'est. que le con­ 
grès apparaissait aux yeux de bien des gens comme l)ne 
vaste entreprise de noyautage au profit du parti corn­ 
muuistc. A mon avis, ce fut pourtant une belle occasion de 
raire l'unanimité contre la guerre. Je fus le seul, à Plus 
Loin à être d'avis d'aller à Amsterdam. Je comprends la 
méfiance des camarades. Mais n'est-cc pas une maladresse, 
une sottise, une faiblesse que d'être trop prudent, que 
d'être toujours prudent. Le congrès a suscité après lui des 
manifestations où iJ s'est dit cles choses qu'il faut dire, 
où l'on a entendu des déclarations qu'on a perdu lhabi­ 
tude d'entendre. .Je suis partisan d'une manifestation 
coûte que coûte et n'importe comment, d'autant que cette 
manifestation correspondait bien à . l'opinion publique et 
qu'elle a suscité la formation de comités locaux qui ont 
fait et qui font encore une propagande intéressante. 
.J'atri ve au reproche d'Albert de .Jong sur le boycottage 

des publications anarchistes. Or si on lit attentiYement 
son bulletin on voit qu'il a 1.n1 faire distribuer son ma­ 
nifeste. Les diverses tendances avaient des stands où elles 
pouvaient distribuer ou vendre leurs publications. 
Le congrès aurait été une Tour cle Babel. On comprend 

bien quo lorsque des délégués ont écouté avec politesse 
1111 certain nombre cle discours dans une langue qu'ils ne 
comprennent pas, ils se fatiguent et se mettent à discuter 
entre eux. Mais. y avait-il 11110 hostilité systématique con­ 
tre ceux qui n'étaient pas des communistes purs ? Cc qui a 
pu donner l'impression d'une mainmise des communistes 
s111· le congrès, c'est crue ceux-ci étaient massés d'une 
Iaçon discipl inée autour clu prœsidiurn, c'est-à-dire devant 
l'estrade, et que tout en n'étant pas en majorité, ils don­ 
naient l'impression clans leurs manifestations de représen­ 
ter l'opinion commune. 
Nous avons d'autres rensei,gneme11ts clans les Cahiers de 

la Ligue des Droits rie l'Homme, laquelle fut représentée 
à Amsterdam par Prudhommeau. Celui-ci affirme que le 
congrès fut uJe manifestation sérieuse et parfois émou­ 
vante. Basch critique le congrès, organisé à Amsterdam 
par les communistes et dont le manifeste est nettement 
dirigé contre la deuxième internationale. 
Reynier, clans le bulletin de la Ligue lies Droits de 

l'Homme, édité par la section rle l'Ardèche, me paraît avoir 
donné le compte rendu le plus, objectif. 

.fo n'ai aucune tendresse particulière pour le commu­ 
nisme et pour les communistes. Mais pourquoi avoir peur 
de nous commettre avec les communistes pour une pro­ 
pagande de cc genre? D'où vient 'que nous soyons si 
timorés ? Il ne faut pas que nous soyons tellement jaloux 
de notre autonomie au point de ne pas agir. 
Besnœtif. - L'Association Internationale des Travailleurs 

a été soll icitée de participer à ce congrès, qui primitivement 
devait se tenir à Genève et dont l'idée avait été lancée 
par Barbusse, Romain J-1o11and et Challayc. En définitive, 

c'est Barbusse qui fi.nit par être considéré comme le seul 
unimateur du congrès. 
A la C. G. T. S. R., nous n'avons pas voulu participer, 

parce que les organisateurs connus n'étaient là que pour 
la frime. Les véritables organisateurs -étaient les mcmlncs 
du bureau communiste de Berlin. Or il faut se souvenir 
du V' congrès international communiste, dont la thèse net­ 
tement déclarée est que pour l'Internationale communiste 
il s'agit moins de s'élever contre la guerre que de s'élever 
contre certaines guerres. Les communistes attaquent la 
diplomatie capitaliste. Mais ps s'allient avec certains 
Etats bourgeois contre d'autres' Etats bourgeois. Souvenez­ 
\'OUS de la politique « Irnpériuliste » des Soviets en Chine 
et cle leur mainmise sun le chemin de fer de l'Est chi unis. 
En fait, il ne s'agissait pas d'une manifestation contre 
la guerre, mais d'une manifestation pour couvrir la poli­ 
tique c.t la diplomatie soviétiques. Tout ost impèrial istc 
sauf l'impérialisme soviétique. 
Albert de Jong a eu raison de prendre ses précautio11s 

avant d'en voyer son adhésion. li devait preu drc ses [li'~· 

cautions pour s'assurer qu'i l pourrait prendre la parole 
et se faire entendre. li avait bien raison clc dcrnanrlnr I<-,; 
conditions exactes de l'organisation du congrès. Bàrhussc 
n'a pas eu, dit-on, le temps de répondre. li a bien :!·ou\'{ 
le temps 1.10111· réclamer de l'argent. aux simples partici­ 
pants. 
En réalité, le congrès s'est ·tenu clans conditions cxtraor­ 

clinaires. Aucun compte rendu exact. Pour ohtcni r la 
parole, il [allait soumettre les grandes lignes de son dis­ 
cours au prœsidium, Et qui tenait le prœsirlium, si c·e 
n'est pas les bolcheviks? A. de Joug, quoique secrétaire 
d'une Association antimilitariste, est jeté à la porte par 
la garde rouge, alors que les correspondants des jour­ 
naux bourgeois sont poliment accueillis, etc ... La rna ni te-­ 
tauon du Congrès a été sollicitée pat f'Iuternationale c·om­ 
munist.e pour créer un front rouge afin de défendre l'U. n. 
S. S. D'abord sauver le gouvernement russe. La grève gé· 
nérale insurrectionnelle dirigée contre le capitalisme et 
contre l'Etat est pour ces gens-là une baliverne. Pour réa­ 
liser un front unique contr:e la guerre, ils devraient d'a­ 
bord être mis en demeure de rompre leurs alliances avec 
les pays capitalistes. 

Goujon. - Au groupe rle Plus Loin, je me suis opposé 
à la participation au congrès. Voici pourquoi. J'estime 
qu'être contre la guerre ce n'est pas suffisant. 011 réunit 
ainsi des gens d'opinions disparates et qui ont des intérêts 
différents, voire opposés. L'important est de savoir com­ 
ment organiser la paix. Or comment organiser la paix avec 
ceux qui par exemple conçoivent la paix sous une forme 
autoritaire? On me dira que c'est, d'abord avant tout, la 
propagande contre la guerre. Mais à parler toujours de 
guerre on la crée. En propageant la crainte de la guerre, 
on détermine la fuite en avant, Devant la menace 011 

arrive à dire : autant en finir tout de suite, Et puis cela 
devient dans l'esprit de nombre de gens le moyen, le seul 
moyen de sortir de la crise du chômage. La propagande 
vivante est celle qui aspire à l'organisation sociale de la 
paix. 

Dmùlé-Bancei. - Une simple motion d'ordre. -Quand un 
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individu se permet d'organiser un congrès, il doit s'occuper 
de cette organisation. La correction la plus élémentaire 
r-st d'organiser sa besogne et de répondre à toute corres­ 
pondance. Le silence de Barbusse est sans excuse. 

IJerlrand. - Je n'attache aucune importance à cet inci­ 
dent. Pour moi la nécessité la plus pressante est de raire 
chorus à toute manifestation contre la guerre. Si le congrès 
ne s'est pas tenu dans les conditions que nous désirons, 
c'est pcut-ôt rc parce que les gens raisonnables ont hésité 
à y aller. Je 11e nie pas I'lmportanco d'organiser la paix. 
Xlais il faut aussi créer une pression- générale sur les 
µournrnements contre la guerre. A cc point de vue, il est 
important de manifester avec violence. Cc qui prouve cc 
que je dis, c'est la peur que les gouvernements ont du com­ 
munisme. Quelque opinion qu'on ait sur le communisme, 
quelque peu de sympathie qu'on éprouve pour lui, on est 
oJil·igé de reconnaître que lui seul est une menace pour les 
1:fOu,·erncments bourgeois. On poursuit et on persécute d'une 
Iaçon abominable les jeunes propagandistes, on les con­ 
damne férocement ou on les expulse. Personne ne bouge. 
:\tf,rne tes gens qui se targuent d'idées avancées ont l'air 
de trouver ces persécutions toutes naturelles. 
Le congrès d'Amsterdam n'était pas un congrès au sens 

strict du mot:. ll n'avait pas de programme. C'était une 
manifestation. Pour moi, cc qui est important, c'est la 
suite, cc sont les créations de comités locaux, l'action de 
ces comités créant une agitation sérieuse et durable pour 
la diffusion des iclées et non pour une propagande spécia­ 
lornen t communiste. Je répète que nous sommes trop ré­ 
ftéchis et qu'une manifestation contre la guerre n'a de 
:;:ignifiration que si elle est générale et collective, englo­ 
bant tous les révolutionnaires y compris les communistes. 
.·\ cr point de \"UC, la réponse du Parti Socialiste Unifié, 
disant que son actio_!.l propre est très suffisante, est pro­ 
prement larnen table. Une propagande anti rnil itat-isto ne 
peut pas être l'apanage d'un parti. 

Un camarade russe affirme que le congrès a été truqué 
et une véritable comédie. Les délégués étaient pour la plu­ 
part délégués par eux-mêmes ou par des organisations 
inexistantes. Au congrès môme, la garde rouge frappe les 
distributeurs de tracts anarchistes. Elle se met à chanter 
l'Internationale quand un orateur appartient à une orga­ 
nisation dissidente. On a raison de protester contre les 
persécutions poticières. / Mais on oublie de proteste!" con­ 
t1:e celles qui sont exercées par les Lolcheviks. En Russie, il 
). a des m il liors d'anarchistes ou rie syndicalistes anar­ 
r histus omprisonnés ou déportés. Nous avons organisé un 
fonds de secours pour ven ir en aide à ces camarades qui 
souffrent là-bas de faim et de misère. Nous sommes au 
courant cln leur martyre par les lettres qui nous parvien­ 
nent. Cos lettres leur valent un redoublement de persé­ 
cution. Si nous racontons ces faits à des communistes ils 
refusent d'y croire. Bien mieux;' si nous les racontons à 
rtcs anarchistes, ceux-ci haussent les épaules et ne vcu­ 
lent pas y prêter attention. Le bolchevisme est devenu à 
la mode. On admire Je plan Quinquennal. On considère le 
regunr- des Soviets comme un régime d'avenir. On pense 
que sa valeur est prouvée par le fait. même qu'il existe 

et. qu'il dure, Mais on ferme les yeux sui· la dictature, 
assise et consolidée par la tyrannie clc Guépéou. 
Israël. - Je suis du même avis que Bertrand. Sans adhé­ 

rer au communisme on peut s'entendre pour une action 
commune en vue d'une propagande prècisu et limitée 
M attei. - C'est cc quo nous avons fait' au moment où des 

fascistes trauça is prétendaient imposer leur volonté en 
assaillant les hommes de gauche dans la rue et en leur 
faisant ingurgiter de l'huile de ricin. Pour répondre à 
ces attentats individuels, nous n'avons pas craint de nous 
entendre avec des délégués _communistes qui sont tombés 
d'accord avec nous sur toutes les conditions d'action com­ 
mune, étant hieu entendu que cette action serait indépen­ 
dante dos partis officiels. Malgré ces ccincliÜons acceptées, 
nous n'avons 1rn obtenir l'adhésiou.. ni. du S. F. L O., ni 
dos con fédérés. 
Besnard. - Pour notre part, il nous ,a toujours été im­ 

possible d'agir d'accord avec les commurtistcs. Nous n'avons 
jamais trouvé chez eux que fanatisme, intolérance et rnau­ 
va isc foi. Que clc simples militants soient sincères, je n'en 
cloute pas. Mais quand on a afîa i ro aux dirigeants, à ceux 
qui rr'çohcnt les directives et les subsides de Moscou, on 
·est complètement dégoûté. Pour eux, la lutte contre la 
g11erre se résout. clans l'unique préoccupation de détcndro 
l'impérialisme de ru H. S. S. 

* ** 
Sq11s vouloir discuter la valeur des lal'guments présentés 

ci-dessus, il nous semble que la question est mal posée. 
[ous dirons du reste la même chose d'une discussion sur 
le même sujet qui s'est déroulée devant la Ligue de:­ 
Droits 'rto l'Homme, l'automne dernier à Paris. 

On distingue deux tendances principales : 1° Guerre ù 
la gue rre ; 2" ... à moins. que ce ne· soit pour défendre la 
Ilussie contre le capitalisme occidental. Front rouge! 
Front rouge ! 

Mais, répudiant toute guerre manigancée en France. ou 
chez les voisins, ce n'est pas pour nous laisser entraîne!' 
par les diplomates de Moscou qui sont. bien de la même 
trempe quo ceux d'ailleurs ; partout une guerre otïcnsivo 
prend volontiers le nom de guerre déf'ensivo et les buts 
nationalistes s'enveloppent facilement de prétextes tout 
différents. Dans Plus Loin, jamais nous n'avons rien dit 
contre la tentative russe d'une organisation du travail qui 
diffère de celle des pays occidentaux, et nous ne dirons 
jamais rien; même nous pouvons faire abstraction de la 
forme étatisée rigide sur l'activité de laquelle le Fonds de 
secours russe de L'A. I. T. nous renseigne, mais enfin une 
armée « rouge » est une armée, un général « rouge » pst 
un général, une guerre déclanchée sui· le Dniestr est aussi 
bien une guerre que si elle s'allumait sur la Vistule. 
Sommes-nous alors aveuglément partisan de la formule 

simple : Guerre à la.guerrn? Pourquoi 110 marchons-nous 
pas rterrière les objecteurs rle conscience qui deviennent 
chaque année plus nombreux et qui font preuve d'un grand 
courage personnel? 
Nous croyons qu'une l'évolution éclatera un jour ou l'au­ 

tre et qu'il faut qu'elle éclate si l'évolution des idées doit 
.se refléter dans la vie des sociétés. Nous rlésirons, certes, 
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<iil ,·1,L' :,o;, aussi respectueuse que possible des vies humai­ 
nes et aussi impitoyable que possible envers les . institu­ 
tions. « La révolution sera sanglante dans la mesure où 
elle sera 1111:ù préparée et... le sang répandu sera la marque 
de son imperfection concrète » (R. Aron, Onze témoigna­ 
ges, 1". H. F. ) . 

. Or, un homme se dressant contre un système, un groupe 
d'hommes, une population en insurrection ressemblent à 
s·y méprendre à un guerrier, à une troupe de soldats, dans 
leur mentalité, sinon dans leurs uniformes. Une insu rrec­ 
tion peut tourner à la lutte contre classes, à la guerre 
civile si les résistances s'accentuent et persistent. 
Donc, gucl'l'e ù la guctTC' sous toutes ses formes quand 

il s'agit de nationalisme, de religion, de capitalisme. 
Mais, hommes, gardons notre intelligence claire et notre 

bras prêt pour défendre l'homme, pour lutter contre l'exploi­ 
tation, pour abattre l'Etat. 

« Le dernier mot reste à la révolution », lisons-nous 
encore clans Onze témoignages (R. Dupuis et A. Marc). 
C'est aussi notre opinion. 

-- -----·--===== 

THEATRE 

Tro]J vra,i pow· èlre beau. Comédie en trois actes de 
Bernard Shaw, traduite par Augustin et Henriette Hamon, 
roprésontéc au Théâtre des Arts. 
Cc n'est pas la pièce classique de théâtre, c'est une fan­ 

taisie. où les situations et les personnages sont arbitraires 
d assez souvent faux, je veux dire sans relation avec la 
réalité et. la vraisemblance. Mais ce n'est pas cela qui im­ 
porte. La pièce, les situations et les personnages ne sont 
que prétextes ~ critiquer les mœurs et. la société. Toutes 
les ciitiques ne sont pas justes. Bernard Shaw a, lui aussi, 
ses préjugés. Mais l'auteur oblige les spectateurs à. rèflé­ 
r-hi r, il les intéresse, il les amuse. résultat auquel n'arri­ 
vent pas beaucoup de pièces mieux construites. 
Bernard Shaw commence pat· critiquer la médecine. 

Mais il la confond avec les tâtonnements de la thérapeu­ 
tique. Ce qui distingue un « guérisseur » d'un médecin, 
c'est f!UC le premier est incapable de faire un diagnostic 
précis, c'est-à-dire de remonter à la cause des malaises 
observés. L'établissement du diagnostic est la meilleure 
g-arantie pour le médecin do- ne pas nuire à son malade. 
Sans doute celui-ci guérira le plus souvent par ses propres 
moyens. Mais si le diagnostic est fait de bonne heure, et 
c'est là où consiste actuellement le progrès de la méde­ 
rinc, on pourra à temps éviter a11 · malade l'installation 
0t l'agg ravation des symptômes évolutifs. En passant, 
Shaw Incrimi nc le régime camé comme la cause prmci-. 

pale des .maladies et de la mort. A 80 ans, il a raison. A 
la puberté, il a tort. Tant pis pour les végétariens fana­ 
tiques. 
Le premier acte souligne une grande vérité, c'est qu'il 

n'est pire tyrannie que celle de l'affection. Et cette tyran­ 
nie peut avoir les effets les plus désastreux quand elle 
veut mettre le protégé à l'abri de tous les risques. Une 
vie sans risques est proche de la mort, Un Individu, une 
nation qui ne cherchent que leur sécurité, s'avouent in­ 
capables de vivre. 

1 
Le deuxième acte, qui se passe aux confins montagneux 

d'une colonie anglaise, est -une satire de l'armée, parfois 
très amusante. Le prestige colonial de la Gru.nde-Brctag'ne 
(comme cle toute autre puissance mondiale) ne saurait 
prendre e11 considération les règlements de la Société «es 
Nations. et la Société des Nations elle-même, qu'elle ignore 
tout simplement. D'autre part l'autorité devant la si nipl i­ 
cité de la frnnchise passe un bien mauvais quart d'heure. 
Le soldat Humble joue ici le principal rôle, et c'est à mon 
avis le meilleur rôle de la pièce. Une conséquence de la 
hiérarchie est que le supérieur profite seul de l'Initia tivc 
intelligente cle ses subordonnés . Je ne puis m'empêcher de 
pense!' ·à une société future qui serait orgarusce sous 
forme d'une administration hiérarchisée avec Iorte inéga­ 
lité des traitements. Les conséquences et les abus scruir-u t 
los mômes. 

Les personnages perdent pied a II trnisièruc acte. J 1,: 
avouent qu'ils ne savent pas 011 ils vont. Sa11r p<'ut-rtrP 
l'aventurière, ex-femme de chamhrr-, qu i a une mentn lit« 
assez limitée et qui ne cherche pas si loin. EIIP se 1·011- 
tente d'expériences sexuelles tcmporuires l'1 répét1'>i':--. EIIC' 
commence à en être rassasiée et il est. probahl« que. le 
béguin qu'ollo éprouve pour 1111 sergc!nt finira par 1111 111a· 
riace. Les autres personnages ont plus dti prétnntions. Ci• 
sont des oisifs qui ne savent. à 411oi s'occuper. Le colonel 
se réf'ug io rlans la pratique de l'aquarello. La jeune fille, 
qui s'est émancipée cle la tyrannie familiale, s'ennuie à 
mourir. L'aventurier, qui a été aviateur, puis aumônier 
militaire, puis cambrioleur, n'a qu'une joie, c'est de prê­ 
che!'. Mais cc prédicateur-né n'a plus de foi à prêcher, il 
ne croit plus à rien. Tous reconnaissent qu'ils sont. .Ics 
êtres égarés et ils ont la sensation que sous leurs t'iied, 
s'ouvrent des abîmes sans fond. La guerre a détruit les 
idéaux d'autrefois. La vieille morale ne reposait que sui' 
des préjugés absurdes. Ils la nient. Mais il ne suffit pas 
de nier, il faudrait construire. Le vieux philosophe, qui 
apparait à ce moment et qui est un athée rationaliste, a, 
lui aussi perdu sa foi. Il croyait à l'absolu de la Science>, 
à un Déterminisme absolu, à la certitude de la Raison. 
Et voilà que tout s'écroule devant le relativisme triom­ 
phant. Il ne savait pas et il ne sait pas encore que la 
science ne peut donner que des approximations provisoi­ 
res, qu'elle va rl'approxirnations incertaines à des approxi­ 
mations plus précises, sans pouvoir jamais enfermer l'en­ 
semble des phénomènes dans un système définitif. Chaque 
effort de synthèse est destiné à s'écrouler pour faire pl-ace 
à un autre système imaginé pat· l'esprit humain. C'est ce 
que j'aurais dit au vieux philosophe si j'avais pu m'entre­ 
tonir avec lui. Le plus -sirnple sera tic demander à Hamon 
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:::i Shaw en est resté à la conception de Ja science qui fut 
cr+le de Zola. 

Mnis revenoas à la pièce. Peut-être nos personnages 
truuvcraicnt-i ls la sagesse en Béotie (en U. R. S. S.). Mais 
aucun d'eux ne paraît décidé à aller vivre là-bas. 
J'Imazmc que les critiques du troisième acte doivent 

toucher l'esprit des spectateurs anglais, imprégnés de pro­ 
testnnt ismc, auxquels on enlève la croyance aux baliver­ 
nes de la Bihl e et qui restent désemparés. Elles sont moins 
,<('11;,ihles aux Parisiens, dont beaucoup sont habitues de­ 
puis longtemps à vi vrc sans Bible, c'est-à-dire sans rcli­ 
g ion, et qui ne s'en portent pas plus mal. La plupart 
môm« de nos compatriotes bien pensants sont aussi sans 
rr l ig iou réelle et ne vivent plus que clans l'accomplisse­ 
ruent des rites traditionnels. Je ne crots pas que ni lies 
uns ni rlcs autres l'iuquiètudc morale hante l'esprit. Et si 
1111e foi dam; l'avenir commence à. s'élaborer, c'est sur le 
pl:111. ma tèrie l qu'elle est conçue. 

Ln Puix, d'après Aristophane, adaptation pat· Frn11c:ois 
r·o RCHÉ, représon tée au thèû trc de l'A lelier. 

On peut rapprocher la pièce de Shaw, Trop vra'i. pou: 
être beau., de La Paie d'Aristophane. L'une et l'autre sont 
r!rs fantaisies où l'esprit étincelle sur des sujets d'actua­ 
lité, qui restent sujets d'actualité à travers les siècles. 
Dans les cieux pièces, l'affabulation est pl us ou moins in­ 
vraiscrnblabl e, et à vrai dire elle ne compte guère. Ce 
sont les irlées qui comptent. A ce point de vue ces deux 
t>ii•ens sont bien supérieures à celles du boulevard où une 
thi•sc sui-disant psychologique se dénoue en trois ou cinq 
artcs. La tradition classique nous a habitués à la pièce 
construite comme une plaidoirie avec un commencement, 
un développement. et une .fin. Comme si la vie se présen­ 
tait sous forme de compartiments étanches! Certes, il y· 
,l parfois ça et là des épisodes, mais cles épisodes qui se 
fondent clans la vie des personnages et se relient et s'en­ 
chevêtrcnt sans discontinuité avec d'autres épisodes et 
des personnages différents. Au point de vue social, au 
point de vue d'Aristophane et de Shaw, les personnages 
apparaissent plutôt comme des symboles pris d,111s la 
foule anonyme. 
Shaw soulève beaucoup de problèmes. Il jette des tas de 

questions sans se donner la peine d'y répondre. Aristo- 
1>ilanc s'est limité ici au problème de la paix. On se sont 
envahi r par la mélancJlie en constatant que le sujet est 
rl'actual itè au bout cle 2.300 ans. On comprend les ambi­ 
tions des rois conquérants et le désir dù hutiu chez les 
avr-ntu ricrs. On ne comprend pas que les peuples rlémo­ 
cratiques et disposant d'eux-mêmes passent leur temps à 
~l' ru] ner en guerres d'éternel le revanche. 
L'épisode qui m'a le plus frappé est celui qui montre 

lèrlucation nationaliste et g11errièrc inculquée aux éco­ 
liers d'Athènes. C'est la même chose aujourd'hui. Il y a 
!!7 ou 38 ans, dans la brochure « comment l'Etat enseigne 
la morale », nous avons dénoncé avec Goldsmith comment 
011 bourrait Je crâne des élèves des écoles primaires au 
moyen de refrains militaristes et des aphorismes chauvins, 
f.o bourrage de crânC' continue après la g-u-erre. Malheur 

aux instituteurs qui osent s'atîranchh: des préjugés impo­ 
sés. Les gens bien pensants s'insurgent et dénoncent la 
brebis galeuse. Freinet en sait quelque chose. 
Le moment Je plus pathétique fut à l'entra'actc où 

Dullin s'adresse directement aux spectateurs et les adjure 
rio travailler à la paix. 

M. P. 

CONTRE LA CHERTE DE LA VIANDE 

La grande presse vient de signaler l'i u itiati vc de 
M. Henry Chéron, sénateur-maire de Lisieux, ut tout r~­ 
cemment promu grand argentier du pays. 
M. Chéron axait été scandalisé des prix abusifs auxquels 

les boucliers de la cité IHXOYie11ne vendaient la viande. Il 
a excipé du décret du- 28 décembre rl926, par lequel les 
municipalités pouvaient' participer à des entreprises des­ 
tinées à ravitailler la population, à i'a condition oxprcssu 
qu'elles supportassent les mêmes frais que les commcr­ 
çants. .D'après les gazettes, M. Chéron a parIuitement 
réussi clans son entreprise de vente municipale de viande 
de boucherie, et cela sans encourir la colère des bouchers 
qui, pour lui faire pièce, ont, dès la créalion de la bouche­ 
rie mu1ûci71ale, vendu la viande 10 p. 1.00 meilleur mar­ 
èhé qu'elle : preuve évidente qu'ils auraient pu, s'ils 
avaient réduit leurs prix plus tôt, par le simple libre jeu 
rle l'offre et <le la demande, empêcher l'In itiative de 
M. Chéron. 

:j: 

** 
Ma.is il est u11 moyen par lequel les bouchers trop i uté­ 

ressés auraient pu être mis au pas. C'est celui grâce au­ 
quel la viande frigorifiée aurait été vendue concurrem­ 
ment avec la viande mdigènc. La même question s'est 
posée en Grande-Bretagne, il y a une quarantaine d'an­ 
nées. A cette époque, ce pays (imitant l'exemple fâcheux 
de la plupart des autres) ne s'était pas encore engagé 
clans la voie protectionniste. Les producteurs de viande 
frigorifiée se proposaient d'y vendre de la « Irigo ». Dès 
que cette prétention fLit connue, elle souleva contre clic 
l'opposition véhémente des agrariens de la Grandc-Breta­ 
gne. Le gouvernement passa outre et, dès lors, la r1·igo 
entra J ibrernent en Grande-Bretagne, à la satisfaction des 
consommateurs du pays. Les éleveurs, se voyant ainsi 
concurrencés, changèrent leur fusil d'épaule. Au lieu de 
produire de la viande de boucherie, ils s'attachèrent à 
produire rles taureaux sélectionnés pour la reproduction, 
dont les pays chauds fie g-rand élevage font une grande 
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consommation, et ils les leur venrli rent cher', récupérant 
ainsi largement le fruit de leurs soins et peines nécessi­ 
tés pal' la production du bétail sélectionné. : un de ces 
taureaux fut payé 500.000 francs! 

' . . . 
Lorsque les éleveurs niveünais;. t:~arolais··'ct normands 

connurent ces hauts prix, ils voumren t profiter de la bonne 
aubaine et i ls procluisireùt, eux aussi, du bétail sélec­ 
tionné, qui a été fort apprécié, notamment en Amérique 
du Sud. \ ·'· · 
II semblait qu'uprès les expériences heureuses de la frigo 

pendant la guerre, les go11vel'llc>ments n-ancais en Iaci li­ 
teraient 1a vente, ne serait-ce que. pour réagir contre la 
(·1wrt(· de 1a vie, tout en Iacilitanf nos éleveurs 1Aoarnsyïfs. 
Or, il n'en est rien ! Par démagogie, ils ont entravé la 
consommation de la frigo et, rie cc chef', les Américains 
du Sud- vexés rle ce que nous ne leur en ad1ètons pas, 
s'abstiennent d'acheter des taureaux sélectionnés ù nos 
él<•\·euJ"s progressifs. 

-Et voi là _pourquoi, pour avoi r, 'contrecarré le libre jeu 
de .l'ofîro- et cle la .dernande, notre actuel ministre des Fi­ 
naùccs a· dù \ se .eransrormcr en boucher, cc qui n'est pas 
~. ' . • . 1 son rêrlr; surtout dans la conjoncture actuel le. 
POU\O!is-nops espérer que le nouveau ministre de l'Agi-i­ 

cul turc, 1f Queille, résoudra libéralement le problème 
de la viande et du bétail sélectionné, dans l'intérêt des 

·consommateurs, de nos agriculteurs progressifs et dr nos 
bons clients de la République Argentine? 

A. D,\UDÉ-BANCEL. 

* ** 

A LIUE 

Le rapport rie l'Assdr-iation internationale des treiva'illeurs 
(.A. f. T.) rie janvier 1938, sur son activité pendant les 
dix ans à partir de sa fondation, son but, et l'état actuel 
clu mouvement. 

Les articles sont ch{ 'Pierre BESNARD, SCHAPIRO, Muu.sn­ 
LEHNING, Gonzalez l'\faLLAD,\, CARBO. Soucav, HoCKER, 
Adresse : Postfaef1; 'zr,, Bel"lin-Wiln~ersdorf, Allemagne. 

Pietre GANIVET. - L'Es71agne au tournant, écLition ries 
Humbles, Sil,/ 1Jo11levarcl Saint-Michel, Paris (V"); prix 
5 francs. 

Pierre GANIVET. - Subversion âe L'économie aU,miande. 
On nous annonce la parution et mise en vente de la 

carte postale de protestation en faveur des « objecteurs de 
conscience » emprisonnés. 
Celle-ci est laissée, avec l'aide d'une souscription, au 

prix de 2 fr. 50 le 100; 1 fr. les 25. 
~ Adresser souscriptions, fonds et comrr . .ics à : BAUCHET, 
place do la République, Divos-sur-bàer (Calvados), C/C 
212-6/i., Rouen. 
Poursuivant la publication d~ leurs tracts éducatifs et 

antignerriers - si bien accueillis pal' le pacifisme mili­ 
tant - les Ed-ilions de La Sauvagette, à Gounlez-Luisant 
(Eu.-e-et-Loir) viennent d'éditer en tract l'artjcl e de Ste­ 
phen Mac Seiy « Contre l'éducation de ·guerre ~t les jouets 

belliqueux ». Tous les pacifistes en comprendront la 
tée et l'opportunité et. le ré.pa.n~lront autour d'eux à 
fusion. . , . \.). · ·. ·{ . ·- 

. ? • ' . 
. Adresser commaiîdes at1;,;· 

.chèquo postal 5H-02 Paris, à 
30 francs le mille, · franco. 

pOL'­ 
pro- 

Editions cie lei Saumtujeite, 
raison de 3 fr. 50 le ecnt ; 

Signalons aussi que vient de paraître la 4' édition du 
tract bien connu : Qrueincl les Cloches blcLsphèmenl '··· 
(contre la guerre et Le Ira t ricirlc chrétien) : 3 fi'. le cent ; 
2~, l'r. le mille. Autres tracts parus : Les Hériiiev« du: 
Christ et. /,a Guerre (grand format : { fr. 50 le cent ; llO ü. 
le mille). - Les Véhimles d:u Çrirn:e (:~ fr. le ccut ; 2r, 1'1·. 
le mille). 
Poul' faciliter la di Ifusion, nous envoyons, rranco, contre 

20 trancs, 700 tracts assortis. - ~ 
A poraitre procheiinement : 'La Voi:i; de l,'Qm,/Jre (confi­ 

dences, du poilu inconnu); Ecarum« l'enfance des uoies 
crirn:ineUes, (2• tract contre la presse et le cinéma), <'tr1• 

A sig,~aler : Dans son numéro du l:'i jun vir-r 1938, le 
Bulletin: de l'Association lnternat'ionale des Travcrill eu rs, 
un compte-rendu fies événements survenus en Esparmo en 
déccmln:c 19:12 et janvier 1983. 

Nous AVONS REÇU : 

Mussol'in:i en chemise, pal' 1 Armando •BoRGH! (éditions 
Hiecler) . , , 

Le Parti .rnciaLis/,e, par J.-B. StvEHAC (Iott.ros de Brigitte) 
(orlitions de la Baiaiüe sociClUste, 8, l'UC do la Col légia do, 
à Paris). Prix : 8 francs. 

La fam:iHc Loiseau. Loiseau en 1880, publication mensuelle 
pour enfant (éditée par l'lm7Jrime1·-ïe à L'école, à Saint- 
Pa11l) (A. M.). Pri x : 0 fr. 50. . 

Le Ji.:J" Banquet des Amis de Plus Loin aura lieu au Res­ 
taurant dos Coopérateurs, 31,.Bouleval'cl du Temple, le vvu- 
drerli 2!f mars, à 19 h. 80. -~~ · 
Le pi-ix clu repas (potage, viande, légume, fromage, fruit., 

1 /li· de vin, café) est de l4 fr. 50, service compris. 
A l'issue du banquet : Causerie sui· te rôle social du: 

Techn-ïcien. 

PLUS LOIN est en dèpôt à ln Librairie Ft-ansscu, 
t 1, rue de Cluny, Paris (5c), à la Librairie du Tra­ 
vail, f 7, rue de Sambre-et-Meuse, Paris ( f Oc) et 5, rue 
Per-donnet , Par-is (IO•). - A Toulouse, kiosques Ai-eades 
1111 Capitole angle rue Romiqulères et allées Jeau­ 
.laut-ès, "n face la Comédie. 

A , vencl l'e, la Géograph'ie unioevseüe, d'Elisée flECLUS, 19 
volumes, à l'état neuf, 1.000 francs. S'adresser à Ba­ 
court, 2, rue cle l'Olivicr, Avignon (Vaucluse). 

IMP. TOULOUSAINE 
. Lion & Fils) 

L!! Gérant: L. HAUSSARO. 
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